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LES DEUX FRERES

LA MAISON BLANCIIE-(Suite.)

- Bah ! répondit Nicolas, j'en ai monté de plus ombrageux
fue lui.

- Heureusement, ajouta le gendarme, il fait mauvais temps

Pour les affûteurs au-
jourd'hui,

Et les deux gendar-
es se séparèrent.
Pour expliquer les

dernières paroles qu'ils
Venaient d'échanger, il
5 fira de dire que Ni-
colas Sautereau mon-
tait un jeune cheval
qu'il avait acheté il y
avait huit jours,et qui,
deux fois déjà, avait
failli le faire tuer.

La première fois,
Vqmmc il longeait la
fOrêt au petit jour,
Xicolas avait entendu
'lu coup de fusil dans
"le enceinte voisine.
Au bruit, le cheval
Séthit emporté, et pen-
dant une heure, à tra-
Vers champs et taillis,
1elenant un galop fu-
rieux, sans que son
cavalier pût le maîtri-
Ser, il avait franchi
' les obstacles et

t-iIi l'abattre vingt
fois.

]eux jours après,le ailes d'un moulin à
Y lui avait causé la
41Ine épouvanté. ;_

Nicolas prit le che-
1  

de Beaurevoir et -_

Poussa son cheval, car La Fouine était provisoire
la Violence du vent etdela Pluiaumnato 

bPuie augmentait toujours; et bien qu'on fût en novembre,
e, lps en temps la voûte plombée du ciel s'ouvrait et laissait
11trevoir un muet éclair.1

Mais tout à coup, et pour la première fob de la soirée, un
coup de tonnerre se fit entendre.

C'était bien autre chose en vérité qu'une détonation d'arme
à feu. Le chevai fit un bond prodigieux, se cabra, puis se jeta à
fond de train hors du chemin, emportant son cavalier, impuissant
à le réduire, à travers la nuit et l'espace.

La lutte entre la
monture et le cavalier
n'eût pas été bien lon-
gue cependant, sans
un nouveau aoup de
tonnerre; puis un au-
tre encore qui se succé-
dèrent à quelques
minutes d'intervalle.
Alors Nicolas eomprit
qu'il n'avait plus qu'à
invoquer la Provi-
dence, car le cheval
s'était capuchonné, et,
appuyani sa mâchoire
inférieure à son poi-
trail, il paralysait com-
plètement l'action du
mors.

Nicolas tournait
maintenant le dos à la
forêt; le cheval s'était
jeté au milieu du vi-

gnoble qui se dirige en
pente douce vers la
Loire. Ce vignoble est
coupé ça et là de terres
arables, et, au milieu
de ces terres, il y a

d'anciennes carrières

abandonnées et de pro-
fondes marnières. Par
la nuit noire qu'il fai-
sait, il était impossible

E Cau brigadier de se
rendre compte mainte-
nant de la direction

eut sa femme de ménage. qu'il prenait.
Un dernier roule-

ment de tonnerre acheva de rendre le cheval fou, en même temps
qu'il montrait à.Ncolaý, à dix mètres de lui, une de ces carrières
d'où on avait longtemps extrait de la pierre à bâtir.
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Le cheval y courait tOte bairsé; Nicolas fit un dernier
effort - effort impuissant i pour arrêter son cheval. Mais il était
trop tard; l'animal manqua des pieds de devant, et tomba dans
le précipico d'une hauteur de dix pieds, entraînant avec lui son
cavalier. La chute fut terrible ; Nicolas, tout meurtri, perdit un
moment connaissance.

Quand il revint à lui, il se tAta, comume on dit, et ne se trouva
rien de brisé. Ses quatre membres étaient intacts, mais la tête
avait porté sur une pierre,, et il avait. une large balafro au front.
Quant au cheval, il s'était tué sur lo coup.

Le pauvre gendarme étancha comme il put le sang qui cou-
lait de son front, sî traîna jusqu'a une sorte de sentier crayeux
qui conduisait hors de la carrière, toujours sous la pluie dilu-
vienne et battue par ce vent terrible qui déracino les arbres et
jette bas les maisons.

Où était-il? Il ne le savait pas.
La campagne paraikait, déserte, ut liorizun était du plus en

plus noir...
Soudain, une faibl clarté, un petit point lumineux lui appa-

rut dans l'éloignement. Nicolas fixa ses yeux dessus, comme le
marin perdu sur l'étoile qui brille tout à coup. Cette lumière
n'avançait ni ne reculait.

- C'est une maison, pensa Nicolas.
Et il se traîna comme il.put à travers les champs boueux,

les fossés et les vignes. tombant quelquefois, quelquefois s'arratant
pour laissé passé une rafale furieuse, parfois aussi pour essuyer le
sang qui inondait son visage; mais toujours les yeux tournés vers
cette lumière, et prenant courage à mesure qu'il s'en approchait.

D'abord il crut que c'était une ferme; mais bientôt un large
sillon blanchâtre qui coupait en deux la terre brune, et qu'il re-
connut pour être la route de Châiteauneuf à Gien, le détrompa.
C'était une petite maison isolée au bord du chemin, et devant
laquelle Nicolas avait passé bien souvent.

Les forces du brigadier étaient épuisées, il perdait beau-
coup de sang, et il était temps qu'il arrivât, car il tomba au seuil
de la maison en appalant au secours.

Et lorsque les gens de la maison accoururent, ils trouvèrent
le gendarme évanoui pour la seconde fois.
...........................................................

Quand Nicolas Sautereau revint à lui, il Était couché tout
vêtu sur un lit, et deux femmes étaient à son chevet.

On lui avait bandé le front et lavé le visage.
De ces deux femmes, l'une était déjà vieille, l'autre était

jeune, et Nicolas fut.frappé de sa beauté.
C'étaient évidemment la mère et la fille.

Eh bien I monsieur, lui dit celle-ci avec douceur, coni-
ment vous trouvez-vous ?

- Mieux, répondit Nicolas, qui leva sur les deux femmes
un regard de gratitude. Mais... où suis-je ?

- A la Maison-Blanche, répondit If jeune fille avec un sou-
rire triste. Nous allions nous coucher, ma mère et moi, quand
nous vous avons entendu appeler au secours. Mais cela va mieux,
n'est-ce pas? Et puis ma mère, qui si connait un peu, puisque
mon pauvre père était médecin, dit que votre blessure n'est pas
dangereuse. Seulement, elle a saigné beaucoup, et c'est ce qui a
amené votre faiblesse.

Les mots de Maison-Blanche et de médecin mirent tout de
suite le brigadier sur le. voie.

- Ah 1 dit-il, vous êtes madame et mademoiselle Langevin ?
- Oni, dit la jeune fille.

- Chères dames, dit le brigadier, comment vous remercier
de ce que vous avez fait pour moi ?...

- Ce que nous avons fait est bien simple, dit la femme agée.
Mais klue vous est-il donc arrivé ?

Nicolas sauta à bas du lit, secoua ses membres contusionnés
et s'approcha du feu qui flambait dans la cheminée.

- J'ai failli me tuer, dit-il.
Et il raconta la course folle qu'il avait monde à travers

champs, emporté par son cheval épouvanté, et sa terrible chute
dans la vieille carrière.

-- C'est une permission de la Providence, dit la mère, que
vous ne vous soyez point tué sur le coup avec votre cheval.

- Ma mère, répondit la jeuno fille avec tristesse, Dieu n'aban.
-donne jamais ceux qui ont foi en lui.

- Hélas I dit madame Langevin avec un soupir, Dieu t'en-
tendo, mon enfant, car il nous a bien éprouvées déjà 1

Et Nicolas vit errer une larme dans les yeux de la pauir
femme.
' - Oui, ma mère, dit encore la jrune fille, il est certain que

Dieu, en nous reprenant mon père, nous a éprouvées cruellement.
Mais qui sait ? peut-être nous réserve-t-il des jours raeilleurs.

Nicolas regardait attentivement ces deux femmes et devinait
que la mort du chef de la iamille n'était pas la seule épreuve que
Dieu leur eût fait subir.

Le jour commençait à poind.c, la pluie ne tombait plus et le
vent s'était apaisé.

Il fallait que l'évanouissement du gendarme eût duré long-
temps, soit dans la carrière, soit depuis que les deux femmes
l'avaient recueilli, car l'Angelus tintait dans le lointain à l'égliL
de Choteauneuf.

Presque au mCrme instant, on entendit le bruit d'un cabriolet
sur la route et, peu après, ce calviolet s'arrêta devant la Maison-
Blanche.

Alors, tandis' qu'on frappait à la porte, les deux pauvres fem.
mes se regardèrent en pâlissant.

YYYVI

UNE ANCIENNE CONNAISSANCE

Qu'étaient-c& que madame et mademoiselle Langevin ?
C'est ce ilue nous allons vous dire en peu de mots.
Dix années auparavant, un médecin étranger était venu

s'instaler à Chtlteauneuf.
Il avait une femme et-deili enfants, un fils et une fille.
C'était un homme encore jeune, au front intelligent, à la

parole douce et persuasive et qui, tout d'abord, plut à la petite
population campagnarde au milieu de laquelle il venait chercher
une clientèle. Le docteur Langevin arrivait de Paris, où il avait
su, tout jeune, acquérir une réputation.

Quel motif bizarre l'amenait dans un petit pays? quel drame
avait passé dans sa vie ? La province sait tout, car elle est curieuse
et cancanière, et bientôt les malheurs du docteùr Langevin furent
cannus à Châteauneuf. Le malheureux praticien avait été impli-
qué dans un procès criminel, accusé d'avoir coopéré à un infan-
ticide; son innocence avait été reconnue, mais il avait été empri-
sonné pendant six mois; il s'était assis sur les bancs de la Cour
d'assises, et le procès l'avait ruiné en lui enlevant sa clientèle.

Il avait rassemblé les débris de sa modeste fortune et é'it
venu s'établir à Chiteauneuf, déjà malade, déjà miné par le cha-
grin. Il avait lutté quatre ou cinq ans avec courage; mais le mal
et le chagrin avaient fini par triompher.
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Le docteur Langovin était mort, laissant à sa veuve et à ses
enfants, pour tout héritage, cette maisonnette entourée d'un jardin

qu'on appelait la MJaison-Blanche.
Sa fille avait alors dix ans, son fils dix-huit.
La jeune homme était entré au Val.de-Grâco, en était sorti

comme aide-chirurgien et avait été envoyé en .Afrique dans un
regiment. Sur sa modeste paye, le bravo jeunne homme prdlevait
une somme do cinquanto francs par mois qu'il envoyait à sa mère
et à sa soeur.

Les deux femmes, retirées à la Maison-Bhlncho, faisaient
leur petio ménage elles-mêmes, travaillaient du matin au soir à
d'ingrats ouvrages de couture et no pirvenaient pas à nouer les
deux bouts.

M. Langevin avait laissé quelques dettes en mourant, une
surtout qui était énorme, eu égard à la modeste position des deux
femmes: il avait emprunté jadis douze cents francs.

Le créancier était un paysan âpre entre tous. Le prêt avait.
ta lieu pour six années.

Madame Langevin avait payé les intérêts exactement ; mais
elle était hur d'état du rembourser une pareille somme à 1 eche-
ance. Elle était donc allée voir son créancier, lo suppliant do
lui accorder du temps. Mais le paysan avait refusé, disant qe1
voulait acheter deux arpents du vigne et qu'il avait besoin de son
argent. L'échéance était arrivée, les pauvres femmes n'avaient
pu payer. Alors le créancier impitoyable avait mis son billet dans
les mains d'un huissier, qui avait marché, comme on dit.

Or, lo cabriolet qui, ce matin-là, venait de s'arrêter à la
porte, était celui de maître Venard, huissier , Gien, agissant au
nom et pour le compte de Jean-François Tardiveau. C'était le
nom du créancier.

Les deux femmes avaient pâli en voyant entrer cet homme
qui, lui aussi, fut un peu surpris de voir le brigadier Nicolas
Sautereau assis au coin du feu.

L'huissier venait saisir.
Nicolas connaissait l'huissier; il devina le drame qui allait

se jouer.
Maîtro Vénard était un homme de quarante ans, à la figure

joviale et toute rondo, une bonne pâte d'huissier, comme on en
trouve quelquefois on province et qui préviennent très souvent,
en cachette, le malheureux contre lequel ils vont instrumenter.
Maître Vénard avait écrit huit jours auparavant à madame Lan-
gevin une lettre toute confidentielle, dans laquelle il la prévenait
qu'il serait obligé de venir saisir. 'Mais il lui conseillait de voir
un notaire des environs dont il lui donnait l'adresse et qui, bien
certainement, pourrait lui faire trouver douze cents francs sur sa
maison.

Madame Langevin avait suivi le conseil; mais le notaire
qu'ello était allée voir n'avait pas d'argent.

- Ma chère dame, dit maître Vénard en entrant, je pense
que vous avez suivi mon conseil ?

- Hélas 1 oui, monsieur, dit la veuve en essuyant une larme,
mais je n'ai pas réussi.

- Quel malheur 1 murmura l'huissier. Mais c'est que je
viens saisir, ma pauvre dame...

Et il dégagea la porto, car il était resté sur le seuil, pour
laisser entrer son clerc.'

Le clere avait sous lo bras une serviette en maroquin et dans
l'oreille une plume.

- Saisissez, monsieur, dit la jeune fille avec un accent de
douleur calme.

- Mais, ma pauvre enfant, dit la mère en éclatant en Fai-
glots, où irons-nous, s'il nous faut quitter cette maison?

- Dieu est bon, répondit la jeune fille, il aura pitié de nous
tût ou tard.

- Faits ,votro devoir, monsieur, dit madame Langevin
d'une voix éteinto,

Jusque-là, Nicolas était demeuré ritencieux et n'avait pas
cru devoir intervenir. Mais alors il dit à l'huissier:

- De quelle somme s'agit-il?
- Hélas I répondit maître Vénard, d'une grosse somme,

douze cents francs, plus les frais.
- Mais cette maison est à vous ? dit le brigadier en s'adres-

sant à madame Langevin.
- Oui, monsieur.
- Elle vaut certainement plus de douze cents francs...
- Oh ! certes oui.
- Eh bien, dit Nicolas, si M. Vénard veut nous donner

quarante-huit heures, je me fais fort de trouver douze cents francs
à Châteauneuf.

La veulu eut un cri dejie. Quant à mademoiselle Langevin
elle leva sur lo gendarme un regard céleste.

- Vrai! monsieur, dit-elle, il y aurqit à Châtcauneuf quel

qu'un qui viendrait à notre aide.
,%Je le crois, mademoiselle.

L'huissier paraissait indécis. Nicolas lui frappa sur l'épaule:
- Allons! mon maître, lui dit-il, venez déjeuner à Chateau-

neuf avec moi, nous arrangerons ça. D'ailleurs, vous me rendrez
service en me reconduisant, c:r je suis à pied.

- A pied ? - fit l'huissier étonné. Puis remarquant lo mou-

choir qui ceignait le front de Nicolas : - Mais que vous est-il
donc arrivé ?

- J'ai été jeté dans une carrière par mon cheval, qui s'y
est tué, et j'ai eu la chance d'en sortir. Mais je crois bien que
sans ces dames du b6n Dieu, ajouta Nicolas ému,.je serais mort
de froid cette nuit.

- Eh bien I dit l'huissier, qui savait bien quà Nicolas
Sautcreau était un homme sérieux qui no s'avançair pas légère-
ment, i c'est comme ça, allons à Châteauneuf.

Et il fit monter le brigadier dans son cabriolet, et tous deux
partirent accumpagnés des bénédictions des deux pauvres femmes.

Une fois en route, le brigadier dit à l'huissier :
- Ce n'est pas la peine d'aller chez le notaire.
- Pourquoi ?
- Parce que l'argent est tout trouvé.
- Comment cela ?
- Ecoutez, dit naïvement le brigadier, depuis vingt ans que

je suis au service, j'ai fait quelques économies, j'ai bien une
quinzaine de cent francs quelque part.

- Et vous allez le prêter ?
- Pourquoi pas ? dit simplement Nicolas.
- Et votre cheval que vous allez être obligé de remplacer ?

Je sais bien que l'État vous indemnisera... mais ça prend'au
temps... et...

- J'ai ma soeur la Mariette qui est dans le Val, à trois
lieues de Châteauneuf, rérondit Nicolas. Son mari est à son
aise. Si j'ai besoin d'une centaine d'écu, ils me les prêteront.

- Vous êtes un fier brave homme, dit l'huissier en regar-
dant Nicolas. Mais vous n'avez pas d'argent chez vous ?

- Si faitbien.
Au reste, vous leussiez eu placé, que vous auriez tou-
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jours en du temps pour le retirer, il faudra perdra quatre ou
cinq jours.

- A quoi fairo ?
- Mais dame 1 à prendre l'inscription au bureau des hypo-

tièques.
- Fi I dit le brigadier. Est-ce que j'ai besoin de ça ? ces

braves dames me feront leur billet. J'ai confiance en elles, à
quoi bon les humilier par une hypothèque ?

L'huissier ne répondit pas, car son cheval venait de s'arrêter
subitement et refusait d'avancer.

Il y avait quelque chose de couché en travers de la route,
et ce quelque chose c'était une femme.

Etait-elle ivre, dormait-elle ou n'était-ce plus qu'un cadavre ?
C'est ce qu'il eût été difficile de dira à la première vue.
Le brigadier sauta hors du cabriolet.
La femme paraissait dormir, mais en réalité elle etait éva-

nouie. C était une pauvresse en haillons.
Le brigadier la prit dans ses bras, en disant.
- Je crois bien qu elle est a moitié morte de besoin.
Elle était nu-pieds, et ses pieds étaient en sang.
Nicolas la porta dans le cabriolet à
- Vite à1 Châteauneuf I dit-il à 1lhuisier. Je crois bien

qu'elle va mourir.
Le mouvement de la voiture fit rouvrir les yeux à la pau-

vresse.
- Oh I j'ai faim ! murmura-t-elle, et j'ai bien froid.
Mais soudain Nicolas jeta un cri...
Dans cette femme déguenillee, il avait reconnu la Fuuiue,

cette sombre et triste hérone du drame du la « Fringale.»

Une heure après, on eût trouvé la Fouine provisoirement
installée dans une chambre de la caserne de gendarmerie.

Comment le brigadier l'avait-il retrouvée, sur la route de
Gien à Châteatineuf ?

C'était toute une histoire, et cette histoire, la Fouine l'avait
ainsi raconter au brigadier, lorsque, ramenée à Chûteauneuf,
couchée dans un bon lit, entourée de soins, elle était revenue a
elle ;

- Ah I m.on bon monsieur Sautereau, disait-elle après
avoir apaisé cette faim canine à laquelle elle avait failli succom-
b'er, sans vous je serais morte ! et morte de faim... Je suis si
malheureuse.

- Mais d'où venez-vous ? où allez-vous ? demanda le bri-
gadier.

- Je surs de Melui, uus sav ez bien que j'avais eté con-
damnée à dix ans de réclusion. J'ai fait mon temps.

- Comment ! murmura Nicilas, il y a.donc dis ans de ceia?
- Mais oui, mon bon monsieur, dix ans et six mois. Mon

temps fini, on m'a renuoée. Je suis allée à Paris d aburd,
espérant trouver de l'ouvrage, .mais les gens qui sortent de prison,
vous savez, on n'a guère confiance en eux. J'ai fait plus de dix

places en quelques .semaines, j'ai été garde-malade, balayeuse de
rues, laveuse de vaisselle. Quand on apprenait que je sortais de
la centrale, on me renvoyait.

« Un marchand de bestiaux de Nevers qui était venu à Paris-
m'embaucha le mois dernier pour aller à Poissy, l'aider'à conduire
des moutons. Il fut content de moi et m'emmena à Neveri. Mais,
1 Nevers, sa femme a su qui j'étais, elle m'a chassée. -C'est de
Nevers que je reviens, à pied et mendiant mon pain. Mais on
n'est guère charitable dans ce pays. et quand vous m'avez trouvée
sur la route, il y avait près de deux jours que je n'avais mangé.

Cette narration était à peu près vraisemblable. Nicolas l'a.
dopta Eans réserves.

-- Ma bonne femme, dit-il à la Fouine, à tout péché miséri-
corde. Vous avez payé votre dette à la société, il est juste (Ilue
société vous vienne en aide. Vous Otes malade, vous resterez ici
jusqu,'à ce qra vous oyez rétablie; et puis on vous donnera de
l'ouvrage quelque part sur ma recommandation. En àttendant,
vous rapetasserez mes nippes et ferez mon ménage, car je sui.
garçon.

La Fouine s'était mise à pleur"er d'attendrissement et elle
avait arroser de ses larmes la main du brigadier Nicolas Saute.
rèau.

Celui-ci avait alors songé à tenir sa promesse vis-à-vis dt
dames de li Maison-Blanche.

Il avait emmené maître Vénard, l'huissier de Gien, déjeuner
au cabaret, c'est-ài-dire dans ce café où se réunissait chaque snr
'la petite bourgeoisie de Cliteauneuf, et dans lequel nous ave.
autrefois fait connais»ance avec M. Vietor de Saintjulien. Pu
il lui avait compté une boumme de douze cent trente francs tu
échange du billet souscrit par feu M. le docteur Langevin. L'huis.
s abandonnait ses honoraires et ses frais.

L'huissier s'en étaii allé en disant que le brigadier de CLi-
teauneuf était le plus hîonnête homme du monde.

Nicolas lui avait bien demandé le silence, mais maitre
Vénard n'était pas homme à taire une bonne action.

En s'en retournant à Gien, il ne put résister au plaisir
d'entrer chez les pauvres femmes de la Maison-Blanche.

La mère eut un mouvement d'effroi en le voyant.
Mais I huissier avait un bon sourire sur sa face épanouie t

il dit à la veuve :
- Ne craignez plus rien, madame, votre affatire es

arrangée !
La jeune fille joignit les mains
- Vous avez donc trouvé de l'argent ? dit-elle.
- C est le brigadier qui en a trouvé.
- Chez qui ? demanda le veuve.
- Chez lui, donc I répondit maitre Vénard. Jesuispaj.

Il voulait me laisser le billet pour que je vous le rapporte, mais
je n'ai pas voulu m'en charger , il aura le plaisir de vous le rendre
lui-même.

- Mais, dit madame Langevin, comment donc cela a-til pu
se faire aussi vite ? Je croyais qu'il fallait aller à Orléans pour
prendre une hypothèque.

- Il ne veut pas d'hypothèque, il a confiance en vous.
Les deux femmes pleurerent d'attendrissement et l'huimier

repartit.
Le lendeiain-Nicolas se présenta à la Maison-Blanche , Ji

était venu à pied et n était pas en uniforme.
Vitu comme un militaire en bourgeois, rusé de frais, Niciaà

avait vraiment bonne tournure.
Il était alors dans sa-trente-huitième année.
- Ah ! monsieur lui dit madame Langevin, comment i vu>

remercier de tout ce que vous avez fait pour nous ?
- En me permettant de venir vous voir quelque'ois, répon-

dit Nicolas en posant discretement le billet sur la chemince, et Zi
jamais vous avez encore besoin de moi...

En parlant ainsi il regardait mademoiselle Langevin.

(A cONTINUER.)

Dans le numéra du 22 courarit, ce journal commencera la
publication d'un roman historique canadien, intitulé: LE GRAND
VairNcu. Il est rempli d'intérêt.
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LA DUCHESSE DE NEMOURS
QUATRIÈME~ PARTIE.

II
LUS CIIEVEAUX DU ROI

Le solcil se jouait dawj les vitraux do la grande galerie qui
s'ét2ndait à l'ouest do la cour d'honneur; on cntendait au dehors
les cris tumultueux du populaire qui flairait und journée fertile en
avet"tures Dans l'enceinte de la cour les cheveaux piaffaient t
l'on préparait en grande solennité les montures des personnes
royales.

la nuit qui venait de s'écouler avait été mieux employée
(lue bien des jours; par les soins de Louis, due d'Orlén, des
cOmpagnies étaient arrivées la veille de toutes les provinces voi

si";les seigneurs de l'ancien parti d'Armagnac relevant tous
ensemble leurs bann'ièrcs, étaient accouru à l'appel de luurs chefâ,
il y avait mille à parier contre un, que cette révolution qui s'i11-
nongait allait être comme à l'ordinaire, le triomphe d'une faction.
Le petit roi, en effet, ne compýait guère, c'était le parti d'Orléans
qui allait succéder au parti de Bourbon, voilà tout. seulement ceux
qui pensaient ainsi négligeaient dans leur calcul un élément nou-
veau qui venait de s'introduire à la cour de France, - ceux-là. ne
songeaient point 'à la jeune fille amenée du pays de Bretagne par le
maréchal de Gié. Ceux là ne -avaient point l'histoire du fameux
c qui qu'en trogne!... »

'Du jour où la duchesse Anne avait passé la Loir, du jour Où
l'écusson d'hiermines s'(t.tit accolé aux armoiries des, rois de Franice,
il n'y eût plus que le trône !

Cette nuit, Louis d'Orléans avait travaillé pour elle ,s'il l'avait
su d'avance peut-être Louis d'Orléans n'en eut-il travaillé que
mieux. Toute la partie septentrionale .d& Paris avait dt4 enlevée
aux hommes d'arnes de Graville et depuis l'hietre de minuit les
soldats d'Orléans étaient maîtres du Louvre, de sorte (lue le roi
avait l'enceinte depuis la tour de Billy, derrière -l'île Louviers
jusqu"à la Tour de bois, au-delà de Saint Thomaîsdu Louvre. Il
tenait en outre l'île de la Cité, lâi Tournelle et l'enceinte- du midi
jusqu'à la porte Saint-Jacques.

Graville et ses partisans, abandonné par madame la régente,
étaieLt réduits à cette petite. portion de la *,illu qui b'étendatit du
la rue de la Hlarpe à la tour de NesIe , ses soldats s'étaient retran-
chés à l'hôtel de la Marche et dans l'enceinte même de l'abbaye
Saint-Germain-des-Prés.

Au sortir de la cour d'honneur du palais des Toarnelles4, la
cavalcade descendit la rue Saint-Antoine, afin dé gagne eqate

dvà ItalIes-. Les dcux cadets de la TrCnuillu ouvraient la inareltu
à la tkte, des sergents d'armes et massiers de la garde. Lu roi
venait unsuitu saUib escorte de seigne1uVs, aý aut à sesCG c3té adamq.
la rég.ente (lui menait son cheval suivant l'étiuette au pas du
cheval du roi, mais à une tZ-te de distance en a~rrière.

Ce qui restait de ducs et pairs à ranis, dom MýNarit.-Juoseî>h
Lobel, qui était bien le plus puissant de tous après la reine, le
conseil de régence> le chancelier, le grand sé~néchal et les vlzssetaux
principaux. du la couronne, marchaient ensuite vii gardant leur
rang de préséance.

Derrière eui venaient Louib, duc d'Orléans ut Anne du
Bretagne.

Puis c'était une foule de gens de guerre conduits par leurs
capitaines et portant à1 leurs lances de gaies banderolles comme
un. gage anticipé de victoire. ;

- Mon cousin, disait Anne de Bretagno a ù due, vous avez
eu grand tort do conduire le roi à cette mascarade indigne 1

Louis d'Orléans était en train de lui center, sur ea demande,
ce qui s'était passé la nuit précédente dans leo jardlins du roi
Salomon.

la - Le roi le voulait, madame, répondit-il à l'observation de
lajuereine.
Celle-ci* réfléchlit un illsýtnt, put.s -.l1 dit d u enL furmc-

ment accentuée.
- C'est diffrent, mon cousin, ce que le roi vent, il faut le

faire.
Le duc d'Orléans reprit son récit et commie il arrivait au

.maient critique où Thibaut du Fçrrikr-. a% ait s.épare lu roi dt s
onze elîe'ýaIerb noir,, un U*'~mn ubit -t tuniultuux se fit
dai la haie du spectatecurs qui bordatit la rueSat-Aoi.

- Je dégaînai, Madame, dis-ait le duo dO0rléans, et je criai
du plu haut que, je p~ue- . Le roi 1 Sauvvz le roi 1...

-Au nomi de Dieu 1 tlneigneur, répondit en ce moment,
une %oix dans: la foule, ne P.tiuertz-%uuî po~int à boit tour celui
qui a sauvé le roi ?

Le due Luis. et Aune deurt.gî arrétýre,nt leursý chevaiux
en moume temps.

Lu due jetai un regatrd étonné vers l'enidroit d*où l'itpostrop)l.o
était parti; ,eéatau coin de la rue Geoffroy Lasuier. La foule
encombrait l'eibuchiure de cette ruu et l'un vo3 ait au nifieu du
Vpplaire un hiunjai d'.tames, tiui pvrtait les3 cuulurs- du Gruvillu
et (lui se défendait de son mieux contre les attaques de la cohue.

- C'est un écurueheur de la Mac t ria-t-on, un taupin
qui était 1.1 pour guetter lu roi I

Et les hourions de pleuvoir sur la toque heureýusem;ent doublée'
de fer et sur le justaucorps de l'homîme d'armes. Il avait réussi
à tirer son épée, mais il ne pouvait s'en su-riir, iubmergé5 qu'il
était par le flot vivant.

- Qu,. ýi.u& ta de moi, l'humme ? demanda Louis, d'Orléans
qîui tourna la tête de son cheval vers la rue Geoffroy-Lasniier.

L'hivnmc d'armes venait de se faire un peu d'aise en piquant
de la pointe de son estoc les reins de deux ou trois truands.

- Monseigneur, répondit il, faites qu'on me livre passage.
Je suis Jérôme Ripaille, ancien soldat d'Armagnac, et vous
m'avez vu de près à la journée d'Auxonne.

- JérôOme Ripaille ? répéta le due d'Orléans, il me semble
qtue j, inu souýi(w de ce uom là1. Lat paix, bonnesb gen.s, ut faitus
place I

Les rallgs de la f0 ult suu% rire-nt Lus:*tiGt. En nitême temps
une évolution avait lieu dans le cortége , le roi et madame la
régente revenaint sur leurb pas pour îoir eu qui su passait.

- Dieu vous garde, MIonseigneur, s'écria joyeusement
Jérôme, dès qu'il ws vit libre.

Puis, fixant ses ycux hardis sur la jeune duches.se Aýnne, il
ajouta :

- Je ne savais pas que vous eussiez pris femme!
An dc Bretagne rougit peur la secondc fui., ct poussa ýon

palefroi vers Charles qui approchait.
- Que me parlais-tu, tout à l'hture, le celui qui a sauvé le

roi ? demanda le due d'Orléztus.
La toilette de Ripaille n'était pas très bien en ordre ; il y

avait du saug et de la poussière à ses habits , le duc Louis
l'examinait avec une certaine défiance.
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- Quant à cela., murmura Jérôme, répondant tlcctte dé-
fiance mnime quoiqu'on ne l'out point exprimée, je n'était ni plus
propre, ni mieux fait devant Auxonne quand ce coquin de Boeur-
guignon vous muit sft dague sur la gorge, Monseigneur.

- Saint Dieu 1 s'écria le due, je nie souviens 1...
Maie Jérôugu l'iiitçrrouipit mnus façon.
- A la bonne heure 1 dit-il, o'est tout ce qu'il faut, car je

nu0 vivuâ poinit vous parler du cette vieille histoire, 'Monseigneur.
Si vuL Vomi seuul vin du 'i loini, Vous n'aIvUZ pas oublié (juu
l'avant der11iêru nui %vu* doata'iaveolitdu à un juuvevnvvau
(lui veniait du mîettre vaîllauimiei1t iýa po)itrineu devant la poitrine
du roi 1

CIiarha VIII était là mut près avcu Nudaniu lat régente
qui resýtzit bsîkîîcitusu et morne, evieii "i toutes cliusesdérmi
lui cu."aeiît été idifrne.Le souvenir du danger qu'il avait
couru Mevttait du la pâleur aut froîît du roi i maidamle Angle du
frL-'tagiu, qui venait dcrriêru, lu;, écoutait et regairdait.

- Un beau jeune homme, sur nia fui & m'écria Louis d'Or-
léans, taileu et Visage du p>rince... îî'Ubt-te paq, Mun aire ?

Il était tourné vers Cliarîca do France , celui-ci fit un signe
de tête froid et bais-za les yeux.

- Mun haumame, dit Louib d'Orléam, qui null lat maii t'Ur
l'épaule de Ripaille et baissa lit voix, j'ai dit il ce jeune gentil.
hionmme que si le roi oubliait par fortune, j'aurais de la mémoire
pour deux.

- V'UUI, 3 1I,îaiViý1%kur, nittriaura JVauiwig, loue êtes un elle-
valier 1

Les souurcil. du la juulit uelea étit froncés liolenaitnrt.
Quand elle fronVait les -:ureili du cette, sorte, madame Angle
n'était pas bonne à regarder.

- Oui, pensait-ulle put-tre, celui-là est un chevalier...
niais l'autre I

- Si l'enafant est vit dimer, jIouesuiaiit lu due Louis, dis-
moiuiui nuag, t ,ur agit foi du vlaréticîî je fui ti e qu'Il fatut pour le
sauver.

Jérôme fut un insbtant avant de répondre ; il se recueillait
cli lui-iléli, lat solennité du momenit mttt un lui une sortu du
dignité inconnue.

- Il b'appelle Je.lî d'Aruiýagit pooiç.lefn 'n
voix graves et le'nte.

.2 e nomn, un grand ilurmiureb fit parmi les vassaux de la
couronne et parmi les chevaliers. La régente frémit. Le petit
roi r(elvîn la tête avec étneeitndib quelu.d uuLouis lâchîait
la bride du ,:oit ulival pour joindre zes deux mtains avec tuutes
les marques d'une émotion profonde.

- Jean d'Arnîagnauie 1 répéta-t-il, nais il n'y a pour por-
ter ce nonm que le fils de moa cusin Jacques, comte de la
Marulie çt du due du Numonra,, kq(uel fut décapité trititreuscunîvnt
au-devant les lialles, tandis (lue moi-même j'étais -ri exile I

- Celui dont je parle, répliqua Jérômse, est fils de votre
cousin J.icques et de la duchesse Isabelle... Mais s'il vous plaî
qu'il soit un jour comte de la Marche et due -de N.'emours, comme
son père, liâWtz--ou, Mninu, car il est en grand danger de
mort 1

- Eiîtru les, Maille du (3riiillç en-'r ? b*éti4 lu due ça
pâlissant.

- Enltre les mains du Gras il1t répéta1 lu solddt Jénnse.
Le due d'Orléans alla vers le roi.

-Siîie; lui dit-il avvc ruespeet, je, vous prie d'avoir pour
agréable que je prenine avec moi quelques-unes de vos lanes
peur retirer des griffus de ce noir démon la fleur de notre noblesse

française, notre cousin à tous deux, s .ire, le fils du plus illustre
chevalier que j'ai connu en ia vie, le fis de Jacques d'Armagnac,
duo de Nemours I

Le rýoi gardit le silence et la régente eu le temps de lui lr
quelques mots à l'oreille.

- Co fut mlon hionoré père Louis de France, balbutia 1 ça.
fant coiýronnë, (lui déféra au pirleniutit la conduite déloyale 'tt
traitrc-sisO de Jacques d'Armagnac.

- Donc, s'écriaî Orléana', d"ait la visage exprima la ciivre
a-semblez votre parlemient afln.qu*il nie juge, mua bire, car tit
ce qu'a fait Nemiours8, mon frère et nmon ami, mîoi auss,.i je li
fait I

Charles tremblait d-éjà , la régente baintait dcs yeux d 1 5
reillés et sournois. Anneý dý Brutagne s'avança la têe îaL
entre le roi et le dite. e

-- Mun cousin Loui.s, dit-clle, lu roi veut que vous pretn*..z
cent lances de ses conîpagnies et (tue vous fassiez comme vutre
coeur vous dira. Sauvez Juan d'Arnmagnac, ýnon cousin, tani
poinît parce qu'il cat fils de soit père, lequel fut un rebelle...

Le due redressa la tête, Aune de B3retagine répéta dure-
nient

- Lequel fut un rebelle... mais parcc que Jean d'Armagnac%ý
a Protégil la vie de notre sire le roi

Le duc ouvrit la bouche pour répondre avec enmportement
peut-être ; son regard et cèlui d'Anne de Bretagne se ehîoquè-
rent, les sourcils de la jeune reine se détendirent et il y cut
comme l'ombre d'un sourire autour de sa lèvre sévère.

. Louis d'Orléans s'inclina sur sa main, qu'il baisa. Certit
cherchèrent longtemps la raison do cette capitulatiùn soudain.,,
car Aneo de ]3reta-ne l'avait fort malmené.

Quand il se releva il cria
- A moi les lances de Champagne 1
Cent hommes d'armes, en tête desquels marchait le plu.,

jeunes des cadets de La Trýiuoille, se rendirent à son appel.
- Où est nion jeupe copsin d'Armagnac ? demanda le due

à Jérôme Ripaille. I

- Hlélas ! monseignecur, rependit le soldat, Dieu le sait
Ce que nous pouvons faire c'est de prendre, par assaut, la cita-
delle de Graville afin de trouver celui que nous cherchons.

Orléans secoua la tête d'un air indécis, puis il salua le roi et
la reine, piqua dcs deux et prit le galop par la rue Geoffroi-Las-
nier. Jérôme Ripaille, qui avait emprunté une monture, le,
suivit de bon coeur dt l'on vit bientôt les cent lances de Cham-
pagne, conduite par le petit La Trémoille, courir ventre à terre
sur la rive droite de la Seine.

Le cortége reprit sa marche lente pendant que les tromi-
pettes sonnaient au-devant de la, procession ; la duchesse dç, ]re-
tagnic, qui était maintenant toute seule et pensive, se disait

-Si l'autre était le roi...-

III
JEAN LE B3RUN.

Il nods faut rétrograder de quelques heures et revenir au
lieu même où commença notre histoire.

La nuit était sombre encore , tout autour du châtemu, do la
Marclle un silence profond régnait. À. trois ou quatre cents pas
des murailles, le long du canal appelé la Pvtiwe Seine et au eniv i-
rons du Pré,-aux-Cloe, on voyait luire ça et là quelques feux
mourants. Trois ou quatre compagnies d'hommes d'arnica, qui
n'avaient pu trouver place dans le çhttau, bivouaquaient en ce
lieu. D'autres feux brillaient au clos Bruneau, entre Saint-
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Sulpico et la porto Saint-Germain. C'était le campcment des
soudards do Graville qui, cette nuit mênime, avaient été chassés de
leurs positions au nord de Paris.

Il y avait du découragement parmi ces troupes déjà vain-
cues ; soldats et chefs, harassés de fatigue, dormaient , ceux qui
ne sommeillaient point causaient à voix basse autour des feux
presque éteints et se disaient, en secouant la tête, qu'on n'avait
point vu messire Olivier sur le lieu du combat.

Plusieurs avaient voulu pénétrer dans l'auberge du père
Pavot afin de boire le fond de leur escarcelle et de reprendre un
peu de bon ceur, mais l'auberge du père Pavot était close et
gardée comme une forteresse ; il y avait, disait-on, à l'intérieur
des prisonniers et des malades. Nul ne savait le nom des pri-
monniers.-Les conteurs de nouvelles affirmaient que le bonhomme
Pavot avait donné son lit au capitaine Vincent Tarquin, lequel
avait perdu un bras à la bataille.

A quelle bataille ? c'était là le mystère, car Vincent Tar-
quin ne s'était pas plus montré que le sire Olivier lui-même en
face des hommes d'armes d'Orléans.

Entre le clos de l'abbaye Saint-Germain et la petite enceinte
qui entourait le verger du père Pavot, il y avait un jeuîo taillis
dont les arbres avaient fourni leur contingent au feu des bivouacs,
ce taillis n'était pas éloigné de plus d'une centaine de pas du
campement du Pré-aux-Clercs. Quand les premières lueurs du
crépuscule pénétrèrent entre les pousses des chênes, on eut pu
voir, demi-couché sur la mousse, un homme en costume de
soldat, armé à la légère, et qui paraissait littéralement rendu de
fatigue ; son coude s'appuyait à l'herbe humide, sa poitrine se
soulevait par soubresauts convulsifs et un râle sifflait dans sa
gorge. Il avait ôté sa toque, ses cheveux longs et plats tom-
baient en mèches raides sur ses épaules.

- Elle pleure, pensait-il, tandis que sa main maigre et
omsuse essuyait une larme au coin de sa paupière, elle est là-bas
toute seule, agenouillée à son prie-Dieu... elle compte les heures,
elle compte les minutes... Elfe appelle son fils, hélas 1 son pauvre
enfant tant aimé, tout ce qui lui restait en ce monde 1

Le soldat passa ses doigts sur son front baigné de sueur
froide.

- Et c'est moi, reprit-il, moi qui, dans mon orgueil, me
croyait le plus fidèle des serviteurs, c'est moi que OIweu a choisi
pour être l'instrument de ce désastre I... Non, non, madame
Isabelle ne dit pas . Où es-tu, Tranquille ? mon pauvre ami,
toi qui m'as consolée dans ma détresse ? Madame Isabelle me
maudit, je le sais bien. Et que ferai-je, moi, si j'étais mère,
pour celui qui m'aurait tué mon fils adoré ?

Au plus profond de son angoisse, le pauvre frère Tranquille
était toujours lui-même. Il resta un instant immobile, puis sa
voix changea et sa tête s'inclina sur sa po'trine, tandis qu'il
murmurait :

-'Hélas I hélas ! se reprit-il, il y a un bandeau sur mon
intelligence! je n'aperçois que des fantômes, ce qui est vrai, ce
dont je ne p3ut pas douter, c'est que j'ai vu le fils de ma dame
êt maîtresse, baigné dans les flots de son sang! c'est qu'ils ont
enlevS Armagnào mouîant et qu'à l'heure ou je suis là, impuis-
sant et oisif, les misérables crt.usent sa tombe peutêtre !

Il se releva et secoua sa chevelure comme le lion qui va com-
battre agite sa crinière.

- Et pourtant. je suis fort ! s'écria-t-il avec .nne exaltation
soudaine, je ne le savais pas, moi, mais je suis fort l Si j'avais
été droiWi Tarchino, je lui aurais fendu le crâne comme je vais
trancher en deux cet arbre, si c'est ma volonté !

Il avat saisi à deux mains son épée qui retomba sur le
trone du jeune chêne avec une violence terrible et qui le coupa
comme i c'eut été la tige molle d'un glaïeul.

- Oh! oh! brave homme, dit une voix gaillarde à son
oreillo,la tête Z maitre Vincent nî'est pas bi dure que celal

Jean le Brun, c'était lui, oxaminait avec attention le trono
de chêne coupé.

- Merci de moi ! murmurait-il. Ce coup de taille eut pour-
fendu un géant depuis le crite jusqu'aux reins !

- Quant à ce que vous dites, brave homme, reprit-il tout
haut, si vous avez couru le long de la rivière et dans les taillie, je
n'ai pas épargné non plus, mes jambes ni. le reste. Quant je vous
ai quitté, là-bas, au-devant du Louvre, on n'entendait plus guère
le galop des chevaux. il li'y avait pourtant qlue cela pour me
guider dans mna chasse. J'ai pris le galop, moi aussi, bien que je
n'eusse point de monture, je me suis élancé vers la Tour-qui-fait-
le-coin, bien persuadé que le bac du passeur devait attendre aux
environs. Je ne m'étais pas trompé., mais quand je suis arrivé
nos coquins étaient déjà dans le bac et le bac naviguait au milieu
de la rivière.

- Seigneur Dieu ! Seigneur Dieu ! murmura Tranquille.
Et n'y avait-il point d'autres bateaux amarrés sous la Tour ?

- Pas seulement une planche ! répliqua Jean le Brun.
- Alors, il vous a fallu attendre le retour du bac ? dit

Tranquille avec découragement.
- Que non point ! s'écria l'ancien page qui se prit à rire de

tout son cour. Tâttez seulement, ma casaque et vous verrez si j'ai
besoin d'un chaland pour traverser la rivière I

La main de Tranquille palpa les vêtements du Jean le Brun
que la rosée nocturne avait empêchés'de sécher.

- A la nage ! fit-il en ouvrant de grands yeux. Vous avez
traversé la Seine à1 la nage ?

Il appuya ses deux mains sur les épaules du jeune homme.
- Vous l'aimez donc bien ? balbutia-t-il.
- Ma foi, mon brave homme, je crois que je ne I aimerais

pas mieux s'il était mon propre frère 1
- Il y a Ieut-être longtemps (Jue vous le connaissez ?
- Je le connais depuis avant-hier.
- Et comment avez-vous fait connaissance ?
- A coups d'épée, mon brave homme !
Tranquille recula étonné ; ces moeurs n'étaient pas les

siennes et son esprit grave ne pouvait point entrer dans ce cou-
rant d'idées.

- L'eau n'est pas froide en cette saison, poursuivit gaie-
ment Jean le Brun. Je suis arrivé sur l'autre rive presque aussitôt
que le bac qui s'enfonçait sous sa cargaison de coquins. J'ai pu
voir Jean le Blond en travers sur le cheval de Pierre, etmadame
Blanche, couché sur le garrot du cheval de Raoul. Quand à
Vincent lui-même, il était plus pâle qu'un spectre ; la terre frai-
chle qu'il avait mis sur son bras n'empêchait ias son sang de
couler à flots. Il se tenait en selle comme il pouvait et j'ai cru
plus d'une fois qu'il allait choir sur la route.

- Mais Jean d'Armagnac ? interrompit Tranquille, parlez-
moi de Jean d'Armagnac !

La figure espiègle du jeune auldat prit un air pensif qui ne
lui était pas ordinaire.

- Il s'appelle donc bien vraiment Jean d'Armagnac ? mur-
mura-t-il.

Puis il secoua la tête comme s'il eut voulu chasser une idée
importune et poursuivit d'un accent délibéré :

- Quatre.jambes valent mieux que deux, mon braye
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homme 1 Aissitht débarqués lui coquins ont pris lu galop, tout
ce qlue j'ai pu faire o'est d) ne pas perdre entièremient leurs
traces. -

- lurs vous savcz où il est.? d'écria Tranquille.
Jean le Brun fit un Signe de tête affirmatif.
- Jo peux dire que mi je l'ai mu, ce n'a pas été sans peine,

Vontinua-t-l, je lu-d perdLï du % uu au bout du petit Pré-aux-Clercs
ut je ne fis pas beaucoup d'efforts puur les rejoindre, parce qjuo
j avais fidèe quIL au rendaient tout droit à l'hôtdl du la Marche.
Il était environ mîinuit quand j'arrivai au châltcau.

- Mais lu mêbo&e îlait, to. iz- u e, brau v iic
reprit Jean lu Brun. A l'hôtel, un n'avait vu ai Vincent Tar-
quin, ni son pribonnier, i Mnadamie Blauultu.-Suuliunt, voiçi
autre Clios- I lu buldat Ravul était ve'nu quérir maître A.nnibal
Cula, barbier' étuvistm, abstractuur du qluunt-.sseae, empo)iîsonneur

du rats et médecin d'hommesý, pour un ialadu qlui u'était autre

(lue mnaitre Vincent lui même. J'avais. fait fau routû , niais
je me remis aussitôt cn quête.

Il n'y a pas plus d'une heure de cela, je %ins un rôdant,
jusqu*à [aulbg du pêru Pavot que je trouvai fermée comme
une maison forte aveu Jes mentiiclltes a4u-Jetant du 6uuil , je fis lu
tour et c'est là que je vis bon...

- Que %itt>v~us, jeune homme ? de;uianda Tranquille qui
suait à grosses gouttes.

- Connaissez.vous Mirette ? dit Jean le Brun.
- Non,.jeune homme, non, je ne connais pas Miretto.
- Tant pis pour vous, bravo homme!1 Mirette a pour mère

l'aubergiste de la Pie, nu quartier des Halles, qui eEt la femme
de maître Pavot., auburgiste, liera des murs. Mirette, que vous
ne connaissez pas va être notre providence., sans elle, vous ne me
verriez pas ai gaillard 1 car du diable, si je saurais comment
servir mon frère Jean le Blond I

- Ecoutez 1 interrompit Tranquille donît la détresse deve-
nit visible, expliquez-vous autrement au noni de Dieu 1 car vous

lue faites mourir 1
Jean le Brun le regarda tout surpris.
- Il mu sembLle puurtant, répliqua-t-il, qlue je ne parle pas

par ëungies... mais si vous voulez tout savoir d'un seul. coup,
brav..' homme, je vais tout vous dire : Je connais l'auberge du
père Pavot, pour l'avoir peut-être un peu trop fréquentée. Der-
rière la salle où l'on boit, il y a trois chambres, j'ai vu qu3 les
trois chambres étaient éclairées, et je me suis hissé sur ines poi-
gnets pour regarder ce qu'il y avai t dedans.

J'ai vu dans la première, maîtré Vincent, aux mains de son
respectable pai'ent, maître Anni *bal Cola; maître Anibal pansait
le bras de maître Vincent, lequel tordait la bouche comme un
imnme qui-renie Dieu savamment et par habitude.

Dans la seconde eîîambre, j'ai vu la Petite Mirette dont je
vous parlais tout à l'heure avec un innocent qlui a nom Simonot'
et que je compte rouer Ade coups à la prochaine occasion, pouir
des causes qui me sont particulières. Dans la troLsième chaimbra
enfin j'ai vu mon frère Jean le Blond couché sur un bon'lit, la
figure uin peu pâlîe, mais dormant comme un bienheureux.

Tranquille joignit les'mains pendant que deux larmes rou-
laient le long de ses joues , puis, bans mot dire, il prit sa course

à ongues enjambées dans la direction dc l'auberge du père
Pavot.. Jean le Brun courut après lui et l'arrêta par hii manche.

- Où allez-vous doýc, bonhomme, s'écria-t-il en riant ? si
je suis ioi, bavardant comme je fais, c'est que nous avons le3
tomps... Vous n'êtes pas au bout et j'ai encore bien des choses à
vous dire. 

%

Pendant que j'étais à me demander comme je m'y preadei
pour attirer l'attention do 'Mirette sans éveiller les soupçons de
ce grand idiot de garçon d'auberge., Tarchino d'est. mis tout à
coup à pousser des cris ¶urieux . il paraît que son cou:4n Annibil
P)ola n'àipas la mnain légère. Jo suis retourné à la première
fenêtre et j'ai vu Tatehino l'écume à la bouche, qui s'était leé
debout sur son lit et que les aidcs du charlatan avaient bjen de
la peine à. contenir. Il étouffait, il demandait de l'air.' On a
ouvert la croiâtée et j'ai pu ent.endre alors tout ce qui se disait à
l'intérieur.

- Que lu tflabý'e mettu àsculoement Sous ma main ce plsérable

Jean Rloland, hurlait Tarquin avec frénésie, je. lui erèvelýai lus
deux yuux, je lui arraçhurai les entrailles et je ferai rougir au
feu ma dague pour la lui plonger dans Ie coeur 1

-Qui est ce Jean Roland? demanda Tranquille.
- C'est moi, répondit l'ancien page, mais ne faites pas attea.

lion... utaîtru Tarquin a la lièvre chaude et c'est bien le moins
qu'il se f àche un petit peu contre cclui qui l'a rendu manchot
Quelque chose de pire, c'est qu'il disait, quand il était las do
vomir Ses invvotivcs contre moui. « Du moins je tiens l'autre!
P'ersonne ne pourra me l'arracher.et celul-là paiera pour toms! »

- Et. vous dites, que nous avons le temps! s'décria Tranquille,
dont les'lieveux se 'dressaient sur sa tête, ce Vincent Tarquin
est un tigre qui va dévorer mon pauvre seigneur!1

(A CONTINUER.)
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